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Azur




1. 

Alessandro repoussa les publicités en y jetant à peine un coup d’œil. Manifestement, son nouvel assistant ignorait encore qu’il avait pour mission de trier son courrier. 

– Oddio mio ! s’exclama-t–il soudain à voix haute. 

Il observa plus attentivement le sourire de la femme dont la photographie s’étalait sur la couverture d’une brochure. Son regard se fixa sur le petit grain de beauté qui semblait destiné à attirer l’attention vers la bouche pulpeuse, généreuse, et très sensuelle. 

Il se figea, tandis que son pouls s’emballait, échappant à tout contrôle. 

Ce sourire. Cette bouche… 

Cela n’avait rien à voir avec le désir sexuel, songea-t–il. Soudain, des bribes de souvenirs affluèrent à son esprit, et il eut l’impression de sentir un parfum doux et sucré comme celui des cerises mûries au soleil d’été. 

En dépit de l’air climatisé, une vague de chaleur l’envahit, mêlée à une émotion confuse. Mais, pour tenter de saisir les souvenirs qui affleuraient à sa mémoire, Alessandro s’ordonna de ne pas chercher à l’analyser. 

Comme un fin rideau soumis à la brise, la brume qui entourait les instants opaques de son passé sembla onduler. Un instant, elle parut sur le point de se dissiper, avant de se refermer inexorablement. 

Horriblement frustré, Alessandro frappa du poing sur le plateau de verre de son bureau en marbre, sans ressentir la moindre douleur. 

Même s’il n’en parlait à personne, l’amnésie dont il souffrait le faisait se sentir affreusement impuissant et vulnérable, il avait beau savoir que rien d’important ne s’était passé au cours de ces quelques mois, cela n’y changeait rien. Des proches lui avaient rapporté ce qu’il avait fait et dit, mais lui, Alessandro Mattani, ne se rappelait rien de cette période. 

Il sortit rapidement la brochure de dessous les autres documents : il s’agissait d’une publicité pour un hôtel de luxe de Melbourne. 

Alessandro s’immobilisa un instant : il n’était jamais allé dans cette ville. 

Du moins, il ne s’en souvenait pas. 

Réprimant une vague d’impatience, il se força à respirer profondément. Cela ne servait à rien de se laisser submerger par les émotions, même si cette sensation de perte, de manque, menaçait parfois de lui faire perdre son contrôle. 

De nouveau, il examina la publicité avec attention : une femme, une réceptionniste, accueillait en souriant un couple élégant. En dépit de l’aspect séduisant de ce style de photo, il y avait quelque chose de fascinant dans son sourire. 

L’environnement dans lequel elle se trouvait était luxueux, mais Alessandro, élevé dans ce style d’ambiance, n’en était pas impressionné. En revanche, cette femme l’intriguait au plus haut point… 

Plus il la regardait, plus il se sentait en proie à une prémonition qui le faisait frémir. Cette femme lui semblait si familière… 


Lui avait–elle souri de cette façon ? 

Une sensation étrange le saisit, une certitude… 

Il étudia ses traits avec attention : des cheveux sombres, tirés en arrière, dégageaient un visage agréable, même s’il n’avait rien d’exceptionnel. Son nez était petit et droit et ses yeux étrangement clairs pour une femme aussi brune. La bouche était grande et sensuelle. 

Il ne s’agissait pas d’une créature de rêve qui faisait se retourner les têtes sur son passage, mais elle possédait un charme puissant et singulier, que le photographe avait parfaitement saisi. 

Alessandro laissa errer son regard sur ses pommettes, sur la courbe douce de sa mâchoire, avant de s’arrêter de nouveau sur ses lèvres. 

Non, cette femme n’était pas une étrangère, il en était de plus en plus persuadé. Sous l’écran opaque dissimulant ses souvenirs, quelque chose tressaillait, il le sentait. 

Aussi douce qu’un baiser, une sensation se mit à sourdre au plus profond de sa conscience : de nouveau, ce goût divin de cerises mûries au soleil puis la caresse fantomatique de doigts délicats le long de sa mâchoire, sur son torse, des soupirs féminins, le doux repos suivant l’extase… 

Il contempla la photo de cette étrangère vivant à l’autre bout de la planète. S’il n’était jamais allé à Melbourne, était–ce elle qui était venue en Lombardie ? 

A l’idée de ces mois qui formaient un gouffre abyssal dans sa vie, il se sentit de nouveau gagné par cette frustration désormais habituelle, qu’il ne parvenait pas à accepter. 

Aussi absurde que cela puisse paraître, il était de plus en plus certain que cette femme détenait la clé de ses souvenirs verrouillés. 

Pourrait–elle lui permettre de retrouver ce qu’il avait perdu ? 

Alessandro tendit la main vers le téléphone. Il découvrirait la réponse à cette question, quoi qu’il lui en coûte ! 

***

– Merci, Sarah, tu me sauves la vie, dit Carys, envahie par un immense soulagement. 

Aujourd’hui, tout avait été si compliqué ! Mais à présent, au moins, le problème le plus important était résolu. 

– Ne t’inquiète pas, répliqua sa voisine. Leo sera très bien chez nous ce soir. 

Carys savait qu’elle avait raison, mais elle ne pouvait se débarrasser du regret qui lui étreignait la poitrine. Elle n’avait accepté cet emploi au Landford Hotel que parce qu’elle avait espéré rentrer chez elle à une heure raisonnable la plupart du temps. Assez tôt pour s’occuper de son fils. 

Leo n’avait qu’elle et elle ne voulait pas qu’il grandisse seul, avec une mère trop absorbée par sa carrière, comme elle-même l’avait fait. 

Une douleur monta dans sa poitrine, lui coupant le souffle. Même après tout ce temps, elle ne pouvait oblitérer la souffrance et le manque qui l’envahissaient dès que revenaient ses souvenirs. 

Il fallait qu’elle s’endurcisse. Autrefois, elle s’était abandonnée à son rêve, mais à présent elle n’était plus assez stupide pour y croire. De toute façon, cette chimère avait été totalement stérile, comme elle l’avait appris de façon cruelle. 

– Carys ? Quelque chose ne va pas ? 

– Si, si, se força-t–elle à répondre d’un ton détaché. Et je te rendrai la pareille, c’est promis. 

– Sans problème. Tu pourras t’occuper d’Ashleigh le week-end prochain. Nous avons prévu de passer la nuit en ville. 

– Marché conclu, dit Carys en consultant sa montre. N’oublie pas d’embrasser Leo pour moi avant qu’il ne s’endorme. 

Puis elle dit brièvement au revoir à Sarah, tout en se sentant stupide d’avoir une boule dans la gorge parce que, ce soir-là, ce ne serait pas elle qui s’occuperait de son fils. 

Celui-ci était entre de bonnes mains, se réprimanda-t–elle sévèrement. Par ailleurs, elle avait de la chance d’avoir trouvé un emploi qui, la plupart du temps, lui permettrait de rester souvent avec lui. 

Mais ce jour-là était une exception. Une épidémie de grippe avait ravagé le personnel du Landford, au pire moment possible. Plus d’un tiers du personnel était en congé maladie, juste au moment où se déroulaient une série de réceptions très importantes pour l’hôtel. 

Une heure plus tôt, David, le responsable en chef de l’organisation des réceptions, avait succombé à son tour à un violent accès de fièvre. Avant de rentrer chez lui, il avait demandé à Carys de le remplacer dans ses fonctions. 

Elle sentit son ventre se nouer. Une chance s’offrait à elle de prouver à David qu’il avait eu raison de lui faire confiance. Non seulement il l’avait embauchée en dépit de son manque de qualifications, mais il s’était montré très amical avec elle et l’avait beaucoup épaulée dans l’apprentissage de son nouvel emploi. 

Carys s’étira le dos. Elle était rivée à son ordinateur et au téléphone depuis si longtemps que tout son corps en était douloureux. 

Eh bien, cette épreuve allait être un test d’endurance et de détermination…, songea-t–elle en soupirant avant de rechausser ses lunettes aux verres teintés. 

Il fallait absolument qu’elle termine cette liste. Ensuite, elle procéderait aux dernières vérifications des préparatifs du bal masqué qui se déroulerait tout à l’heure. 

***

Debout près de la porte communiquant avec les cuisines, Carys écoutait le serveur en chef lui parler à voix basse. Apparemment, c’était plutôt la panique en coulisses… En effet, seuls quelques-uns des serveurs appelés à la rescousse pour remplacer le personnel malade étaient arrivés. 

Heureusement, les invités n’avaient rien remarqué. Le Landford était célèbre pour son service impeccable et raffiné et le personnel faisait tout pour être à la hauteur de cette réputation. 

La salle de réception, toute en panneaux laqués noir et doré, était à la fois élégante et classique. Tombant sur les invités, la lumière des chandeliers anciens en cuivre faisait étinceler les bijoux des femmes et chatoyer les teintes vives de leurs toilettes. 

L’atmosphère était pleine de parfums coûteux et raffinés, provenant à la fois des invités et des fleurs exotiques disposées çà et là dans l’immense pièce. L’élite de la société australienne était présente ce soir-là, depuis les célébrités du monde du show-biz, du monde politique, les grands couturiers, jusqu’aux jeunes loups avides de côtoyer les personnages les plus en vue du moment. 


Et tout ce beau monde était sous sa responsabilité, songea Carys en essayant de se concentrer sur ce que lui disait son collègue. 

– Très bien. Je vais voir si je peux obtenir de l’aide du côté du restaurant, dit–elle en prenant le téléphone interne accroché au mur. 

Tandis que le serveur en chef disparaissait en cuisine, elle se sentit soudain envahie par une étrange sensation : l’impression qu’une onde à la fois brûlante et glacée lui parcourait le dos. 

Après avoir échangé quelques mots avec le chef du restaurant, elle raccrocha le téléphone d’une main tremblante puis se retourna, face à la foule élégante et colorée. Les serveurs évoluaient avec leurs plateaux chargés de petits-fours et de coupes de champagne au milieu des groupes qui se rompaient, se reformaient… 

A présent, la chaleur lui était montée aux joues, son souffle était irrégulier et son pouls s’était accéléré. Elle en était certaine : quelqu’un l’observait. 

Le cœur battant à tout rompre, elle fouilla la foule des yeux. Un seul être pourrait ainsi faire frémir sa peau et son cœur… 

Elle ferma un instant les paupières. Quelle folie ! Tout cela appartenait au passé, un passé qu’elle avait bien fait d’oublier. 

Sans doute était–ce la fatigue qui lui jouait des tours. 

Sa route ne croiserait plus jamais la sienne. Il s’en était assuré, songea-t–elle en serrant les lèvres tandis que la douleur familière lui étreignait la poitrine. 

De toute façon, il était hors de question qu’elle se laisse déstabiliser maintenant. La réussite de cette soirée reposait sur ses épaules. 

***

Les doigts crispés sur le dossier de la chaise la plus proche, Alessandro l’observait à travers la foule. Son cœur semblait cogner dans sa poitrine, échappant totalement à son contrôle. Le choc était si intense qu’il dut fermer un instant les yeux : il avait aussitôt reconnu la jeune femme. 

Quand il les rouvrit, il la vit se détourner du téléphone mural d’un mouvement rapide. 

Oui, c’était elle. Non seulement la réceptionniste de la brochure, mais aussi la femme dont il se souvenait ou, plutôt, celle dont il se souvenait presque. 

Une vision s’imposa à lui : elle s’éloignait, le dos raide, d’une démarche rapide et saccadée comme si elle était impatiente de mettre le plus de distance possible entre eux. Elle portait une valise et, un peu plus loin, un chauffeur de taxi plaçait un sac de voyage dans sa voiture. 

Avant de s’installer à l’intérieur du véhicule, elle s’immobilisa, tandis qu’Alessandro sentait son cœur s’arrêter de battre. Mais elle ne se retourna pas. Un instant plus tard, elle se trouvait dans le taxi qui démarra en faisant crisser le gravier avant de disparaître dans l’allée privée qui reliait sa maison du lac de Côme à la route départementale. 

Lui restait immobile, en proie à un curieux mélange de sensations : colère, soulagement, déception et incrédulité. 


Et une souffrance terrible qui le submergeait totalement. 

Une seule fois auparavant, Alessandro avait ressenti une telle émotion : le jour où sa mère l’avait abandonné alors qu’il n’avait que cinq ans, pour suivre l’amant qui lui promettait une vie de plaisirs et de luxe. 

Il secoua la tête pour chasser ses souvenirs confus, reprenant conscience de l’endroit où il se trouvait. 


Madonna mia ! Pas étonnant qu’il se sente vulnérable. De telles émotions couvaient en lui… 

Qui était cette femme pour le troubler aussi violemment ? 

Il lâcha le dossier de la chaise et s’avança dans la foule avec détermination. Ce soir-là même, il obtiendrait les réponses aux questions qui le taraudaient. 

***

Carys ôta discrètement l’une de ses chaussures et agita les orteils. Bientôt, le bal serait enfin terminé. Ensuite, elle superviserait le ménage avant de veiller à ce que tout soit en place pour le défilé de mode prévu pour le lendemain. 

Elle réprima un bâillement. Tout son corps lui faisait mal, et elle ne désirait qu’une chose : aller s’écrouler sur son lit. 

Mais pour l’instant, songea-t–elle en remettant sa chaussure avant de se lever de sa chaise, elle ne… 

A cet instant, une grande main, chaude et ferme, prit la sienne pour l’empêcher d’avancer. Aussitôt, elle se prépara à négocier avec l’invité qui se comportait de façon trop familière avec un membre du personnel. 

Du moment qu’il n’était pas ivre, tout irait bien, songea-t–elle, affichant un sourire professionnel avant de se retourner. 

Durant quelques secondes, Carys sentit son cœur s’arrêter de battre. A la différence de la plupart des invités, l’homme qui se trouvait devant elle portait encore son masque. Ses cheveux noirs, coupés très court, mettaient en valeur son visage aux traits virils. Au-dessus d’un menton volontaire, sa bouche était bien dessinée et sensuelle et, même si le masque dissimulait en partie ses traits, elle aperçut une lueur farouche qui brillait au fond de ses yeux.. 

Stupéfaite, elle contempla ces yeux verts, ce menton, cette bouche… Cela ne pouvait pas… 

Soudain, l’inconnu bougea légèrement et un parfum d’eau de toilette inconnu monta aux narines de Carys. 

Bien sûr que ce n’était pas lui ! songea-t–elle aussitôt, en proie à un mélange d’émotions contradictoires. 

Une longue cicatrice horizontale marquait son front, juste au-dessus de la bordure du masque. L’homme qu’elle avait connu avait été d’une beauté somptueuse. Aucune marque n’avait altéré son superbe visage. Par ailleurs, sa peau était plus mate, dorée par les heures passés au soleil et non pâle comme celle de cet étranger. 

Et pourtant… 

Et pourtant, oubliant toute logique ainsi que son besoin de se protéger, elle aurait désiré désespérément que ce soit lui. 

Carys se redressa, essayant de se ressaisir. Il était grand, beaucoup plus grand qu’elle, même si elle portait des hauts talons. Il était aussi grand que… Non ! Elle ne s’égarerait pas dans ce genre de divagation. C’en était fini de ce jeu pathétique. 

– Je peux vous aider ? demanda-t–elle d’une voix affreusement rauque. Je… Je crois que vous m’avez prise pour quelqu’un d’autre. 

Puis elle voulut dégager sa main, mais il la retint fermement dans la sienne en l’attirant vers lui. Surprise, elle vacilla légèrement avant de le regarder dans les yeux. Elle s’attendit à ce qu’il fasse un commentaire sur la nourriture ou la musique, mais il resta silencieux. 

Brusquement, tout sembla alors basculer et elle eut soudain l’impression qu’ils étaient séparés des autres par une frontière invisible. Autour d’eux, les conversations bourdonnaient, la musique virevoltait et un rire féminin résonna. Mais l’homme vêtu d’un smoking impeccablement coupé ne dit rien. Il se contentait de lui tenir la main en silence. 

Une vague brûlante parcourut Carys tandis que, d’instinct, un sentiment de méfiance montait en elle. 

Lentement, il bougea la main et son pouce glissa entre son pouce et son index, à l’endroit où sa peau était particulièrement sensible. Interdite, elle sentit une coulée de lave brûlante déferler en elle, la figeant sur place. 

– Je voudrais que vous me lâchiez, s’il vous plaît, dit–elle en redressant le menton. 

Il inclina alors la tête. Probablement ne désirait–il qu’une bouteille de vin pour sa table ou un autre détail de ce genre… 

A cet instant, quelqu’un la bouscula et elle se retrouva poussée contre le torse ferme de l’inconnu. Il lui posa aussitôt les mains sur les avant–bras et, levant les yeux, elle se trouva face à deux épaules larges et puissantes. 

Des épaules exactement comme celles… 

Carys se mordit la lèvre. Il fallait que cette folie cesse. 

De toute façon, même si cet inconnu avait des épaules magnifiques, il était plus mince que l’homme qu’elle avait connu. 

Cependant, elle se sentait entraînée dans une atmosphère de plus en plus irréelle, et le silence persistant de l’étranger ne faisait que renforcer cette impression. 

Soudain, il la lâcha, avant de poser la main sur le bas de son dos en un geste presque possessif. Lorsqu’une nouvelle coulée de lave se répandit dans son ventre, elle reconnut la chaleur du désir. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas éprouvé cette sensation… 

– Il faut que je m’en aille, déclara-t–elle en écartant nerveusement la tête de sa poitrine. Je vous en prie ! 

Mais à son grand dépit elle sentit sa bouche trembler et des larmes lui monter aux yeux. Horrifiée, elle se rendit compte qu’au fond d’elle-même elle mourait d’envie de succomber à la virilité puissante de cet homme. 


Il fallait qu’elle s’éloigne de lui. Rapidement ! 

Au prix d’un effort terrible, elle se libéra et, les jambes tremblantes, recula de quelques pas. 

L’homme masqué l’observait, le regard indéchiffrable, semblable à un prédateur prêt à bondir sur sa proie. 

Gagnée par un accès de panique inexplicable, elle voulut parler, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Elle lui tourna alors le dos et s’éloigna parmi la foule. 

***

Exténuée, Carys repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille. Les derniers invités venaient enfin de partir et la vaste salle de réception était maintenant vide, occupée seulement par le personnel qui s’occupait du rangement et du nettoyage. 

Lorsque le téléphone interne sonna, elle croisa les doigts pour qu’il ne s’agisse pas d’un nouveau problème car elle se sentait vraiment à bout de ressources. D’autre part, elle restait déstabilisée par cette rencontre avec un inconnu. 

– Allô ! 

– Carys ? Je suis heureux de tomber sur toi. 

Elle reconnut la voix du nouveau réceptionniste de nuit. 

– C’est un appel urgent pour toi. Je te le passe. 

Un appel urgent ? Elle sentit aussitôt son ventre se nouer. S’agissait–il de Leo ? Etait–il malade ? 

– Sarah ? Qu’y a-t–il ? Qu’est–il arrivé ? 

Quand le silence seul lui répondit, elle éprouva une sensation étrange, une sorte de pressentiment. 

– Carys… 

Au son de cette voix, à la fois sombre et veloutée, tout son corps frémit violemment. C’était celle qui hantait ses rêves, qui, en dépit de tout, gardait encore le pouvoir de faire bouillonner son sang. 

Elle sentit ses genoux faiblir et s’assit machinalement sur le bord d’une table qui avait été poussée contre le mur. 


C’était impossible ! 

La gorge affreusement nouée, elle se sentit incapable de prononcer un mot. 

– Il faut que nous parlions, poursuivit la voix resurgie du passé. Maintenant ! 




2. 

– Qui est à l’appareil ? répondit Carys d’une voix rauque. 

C’était impossible. Pas ici, à Melbourne, pas après qu’elle eut enfin réussi à se convaincre qu’elle ne voulait plus jamais le revoir. Le destin ne pouvait pas se montrer aussi cruel ! 

Néanmoins, un frémissement parcourut son corps. Autrefois, elle avait tant désiré qu’il reprenne contact, qu’il vienne lui dire qu’il s’était trompé. Qu’il lui dise… Non, elle n’était plus assez naïve pour se laisser aller à de tels fantasmes. 

Que voulait–il ? se demanda-t–elle en serrant le combiné entre ses doigts, en proie à une affreuse prémonition. 

– Tu sais qui je suis, Carys. 

La seule façon dont il prononçait son prénom, avec cet accent italien sensuel, lui faisait l’effet d’une caresse. 

– S’il vous plaît, présentez-vous, dit–elle en se redressant sur sa chaise. 

Cela ne pouvait pas être lui… En proie à un mélange de panique et d’excitation, elle repensa à l’étranger au bal. 

Etait–elle en train de devenir folle ? Le voir, l’entendre, alors qu’elle savait parfaitement qu’il vivait à des milliers de kilomètres de l’Australie, au sein du monde protégé de l’aristocratie italienne. 

Un milieu où une femme comme elle ne pouvait représenter qu’un divertissement passager. 

– Ne fais pas semblant de ne pas me reconnaître, Carys. Je n’ai pas de temps à perdre à de tels petits jeux. Je suis Alessandro Mattani. 

Dans le silence qui suivit ces mots, elle entendit son cœur résonner sourdement dans sa poitrine. Si elle n’avait pas été assise, elle se serait sans doute affaissée sur le sol. 

– Alessandro… 

– … Mattani. Je suis sûr que tu te souviens de mon nom, enchaîna-t–il d’une voix coupante. 

Se souvenir de son nom ! Ce nom qu’elle avait même espéré partager avec lui ! Un rire hystérique lui monta aux lèvres et elle dut poser la main sur sa bouche pour le réprimer. 

Alessandro Mattani. L’homme qu’elle avait follement aimé. Et qui lui avait brisé le cœur… 

Un bruit attira soudain son attention, la forçant à reprendre conscience de la réalité qui l’entourait. Les derniers employés s’en allaient et la saluaient. 

Elle leur répondit par un geste de la main et regarda autour d’elle. Le décor était installé pour le défilé de mode. D’énormes jardinières contenant des arrangements floraux exotiques, de superbes orchidées et toutes sortes de feuillages, avaient été disposées là où elle l’avait demandé. Les lumières étaient presque toutes éteintes et elle était seule. 

Seule avec cette voix à l’autre bout de la ligne. La voix de ses rêves. 

– Carys ? 

– Oui, je suis là. 

– Je veux te voir. 

Eh bien, tant pis pour lui, songea-t–elle en plissant le front. Elle avait dépassé le stade où elle se préoccupait des désirs d’Alessandro Mattani. 

D’autre part, elle n’était pas assez stupide pour s’approcher de lui. Même à présent, elle se méfiait de ses réactions envers l’homme qui n’avait eu qu’à sourire et à lever le petit doigt pour obtenir d’elle ce qu’il voulait. Autrefois, elle avait renoncé à son travail, à ses projets, et même à son amour-propre, pour lui. 

– C’est impossible, répliqua-t–elle en se raidissant. 

– Pas du tout. Nous ne sommes séparés que par douze étages. 

Carys sentit les battements de son cœur s’accélérer. Ainsi, il était descendu au Landford…, se dit–elle avec un mélange d’incrédulité et d’anxiété. 

– C’était toi, n’est–ce pas, ce soir, au bal ? 

Il ne répondit pas. 

Cela avait bien été lui et il l’avait tenue dans ses bras, songea-t–elle, envahie par un profond trouble. 

En dépit de tous ses efforts pour ne plus penser au passé, combien de fois avait–elle rêvé de se retrouver dans ses bras ? 

Tout à coup, elle se souvint de la cicatrice et frémit. Avait–il été blessé ? Gravement ? Toutes sortes de questions se précipitèrent dans son esprit. 

– Que veux-tu ? reprit–elle en s’efforçant d’empêcher sa voix de trembler. 

– Je viens de te le dire, répondit–il avec impatience. Je veux te voir. 

– Il est tard, répliqua-t–elle en se levant. Ma journée a été longue et je vais rentrer chez moi. Nous n’avons plus rien à nous dire. 

Heureusement, ses jambes ne flanchèrent pas, mais une flamme naquit au creux de son ventre, resté vide et froid depuis qu’elle l’avait quitté. 

– J’occupe la suite présidentielle, dit–il à cet instant. Je t’attends dans dix minutes. 

– Tu n’as aucun droit de me donner des ordres, protesta-t–elle avec irritation. 
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